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CHAPITRE PREMIER


Des murs blancs, rien que des murs blancs à la peinture craquelée et jaunie et des plafonds maculés de taches de rouille. Je cligne plusieurs fois des yeux et je tourne la tête à gauche et à droite, d’avant en arrière. Cela fait une semaine que j’ai une contracture énorme dans l’épaule.

« Je suis désolée, Mademoiselle, mais son état ne s’améliore pas. »

« Mia, nous sommes là pour toi. »

« On continue de prier pour un miracle. »

« Je crains que les chances de votre père ne soient très minces. »

« Surtout, prévenez votre famille. »

« Parlez-lui. Faites-lui vos adieux. »

Des bribes de condoléances et des réponses des médecins passent en boucle dans ma tête comme un vieux disque rayé alors que je ne quitte pas des yeux le seul homme qui m’a toujours aimée, depuis le tout premier jour, jusqu’à ce qu’il m’apprenne à jouer au base-ball et qu’il m’encourage à l’école. Un jour, maman est partie et papa s’est effondré. Or, il n’a jamais cessé de m’aimer, même quand ses joues étaient écarlates, qu’il bafouillait et que ses yeux étaient vitreux. Moi, je comptais sur son amour pour nous aider à avancer, et la plupart du temps, cela suffisait.

Je prends sa main en espérant que ma chaleur se propage dans son corps et que cela l’aide à lutter, à se battre pour ses filles. À se battre pour moi, la chair de sa chair. J’ai passé les dix dernières années à me battre pour lui et pour Maddy, maintenant c’est à lui d’assurer, d’être là. De tout faire pour nous revenir. Nous ne sommes peut-être pas grand-chose, deux jeunes femmes qui essaient de trouver leur voie, mais nous sommes ses filles et j’ai besoin de croire que nous méritons qu’il se batte. Sinon nous le perdrons… à jamais.

La nouvelle infirmière entre d’un pas léger et s’efforce de ne pas faire de bruit en vérifiant les dernières données de son état. Elle me lance un sourire plein de remords, puis elle s’en va. J’y suis habituée, car depuis une semaine je n’ai droit qu’à des excuses, des mines renfrognées ou des condoléances maladroites. Je regarde Maddy, roulée en boule sur la minuscule causeuse, profondément endormie. Comme moi, elle a refusé de partir d’ici, sauf pour se doucher et se changer. Si notre père doit rendre son dernier souffle, nous serons là… avec lui.

Nous n’avons toujours pas reparlé de ce que nous avons appris Dallas, et l’idée que Maddy souffre pèse lourdement sur mon moral. Le fait que Jackson Cunningham soit son père biologique a été un choc énorme pour toutes les deux et le poids des non-dits a vite créé une barrière entre nous. Or, j’ai besoin de Maddy plus que jamais et j’ai l’impression qu’elle m’échappe, ne sachant pas où est sa place. Je déteste cette situation, et je déteste encore plus ma mère d’en être la cause.

Le seul aspect positif de cette histoire, c’est Maxwell. Il nous a envoyées ici dans son jet privé et nous appelle tous les jours. Il nous a même pris une chambre dans un hôtel à quelques centaines de mètres de la maison de convalescence. Notre nouveau frère pense à tout et s’assure que l’argent n’est pas un problème. Tout à coup, nous avons les meilleurs médecins de la ville, et des hordes de gens s’occupent de notre père à tour de rôle. Ils le surveillent de près pour s’assurer qu’il n’est pas en état de mort cérébrale et pour l’aider à se remettre des infections et des arrêts cardiaques qu’il a subis.

Certains médecins craignaient le pire et, jusqu’à l’arrivée de la nouvelle équipe, la maison de convalescence semblait avoir fait une croix sur sa guérison, certains de ne rien pouvoir faire de plus, nous conseillant de débrancher son assistance respiratoire.

L’assistance respiratoire. Ils voulaient qu’on cesse de l’aider à respirer. Jamais je ne pourrai faire ça. Si nos rôles étaient inversés, est-ce que papa baisserait les bras ? Est-ce qu’il éteindrait les machines qui m’apportent l’oxygène dont j’ai besoin pour vivre ? Jamais. Cet homme me ferait lui-même un massage cardiaque si cela pouvait m’accorder quelques minutes de plus. Je me dois de lui donner les mêmes chances.

– Bonjour, Mademoiselle Saunders, dit Docteur Beau-Gosse en prenant le dossier de papa.

Il passe quelques minutes à le lire et à l’annoter, et j’en profite pour me lever et m’étirer. Je tends les bras au-dessus de la tête et me penche en avant, cherchant à soulager la douleur dorsale qui m’est venue d’être restée toute une semaine dans une chaise en plastique. Docteur BG secoue la tête en me regardant par-dessus ses lunettes à bord noir. Ses cheveux bruns et brillants sont coupés court et semblent mouillés. À en croire le parfum qui l’accompagne, il sort tout juste de sa douche. Son odeur sucrée me rappelle combien j’ai besoin de me laver, moi aussi. Cela fait deux jours que je ne suis pas partie de l’hôpital, et aucune quantité de déodorant ne peut masquer la puanteur qui émane de mes aisselles.

– Salut, Doc. Quel est le diagnostic ? Il va mieux ?

J’essaie de ne pas paraître trop optimiste, car je lui pose la même question depuis sept jours et, depuis sept jours, il secoue la tête et fronce les sourcils. Or aujourd’hui, je sais qu’il y a du mieux car le jeune et beau toubib vient de mon côté du lit et pose une main sur mon épaule. Il la serre et je me retiens de gémir lorsqu’un chouia de la tension qui y réside se dissipe sous ses doigts. Je suis tellement crispée que le moindre contact avec un autre humain est un moment merveilleux.

– D’après son suivi respiratoire, à un moment donné dans la nuit, les poumons de votre père se sont mis à lutter contre la machine. C’est une réponse positive qui indique qu’il pourrait être prêt à respirer de nouveau seul. Cependant, je ne veux pas mettre la charrue avant les bœufs.

C’est une minuscule bonne nouvelle, mais c’est un grain d’espoir énorme. Je me jette dans ses bras et le serre contre moi, m’accrochant à lui désespérément comme si ma vie en dépendait. Heureusement, cela ne semble pas le gêner. Il me tient contre lui et nous restons ainsi en silence. Je prie Dieu pour qu’il donne au médecin devant moi la capacité de sauver mon père, que celui-ci le mérite ou non. Je dois croire que tout le monde mérite une deuxième chance. S’il s’en sort, je sais que papa sera d’accord. Peut-être que ce sera le sursaut dont il a besoin pour comprendre que la vie mérite d’être vécue.

Un téléphone sonne, ruinant l’unique moment de bien-être que j’ai connu depuis une semaine. Je sursaute et lève la tête vers Docteur BG.

– Je suis désolée, c’est juste que…

– Mia, ne vous excusez pas d’avoir besoin d’un câlin. Je sais que vous êtes forte, mais tout le monde doit pouvoir s’appuyer sur quelqu’un. Continuons d’espérer un miracle. Je reviendrai dans deux heures.

Je hoche la tête et me tourne vers Maddy, qui est au téléphone.

– Euh, ouais, elle est là, Tante Millie.

Elle me tend son téléphone et dégage ses mèches blondes de son visage. Elle semble dans le même état que moi et je me demande si j’ai moi aussi l’air d’un zombie. Sans doute.

– Allô ?

– Que se passe-t-il ? Tu ne réponds pas à mes appels, tu ne t’es pas présentée pour ton vol, et tu ne t’es pas pointée à Tucson, dans l’Arizona, où t’attendait ton neuvième client !

J’essaie de formuler une réponse, mais rien ne sort. Je devrais m’excuser, dire quelque chose, mais je n’ai pas l’énergie de m’en préoccuper.

– Millie…

– Pas de Millie, non ! Tu es dans la merde, ma petite ! Tu devrais relire ton contrat, car tu sembles avoir oublié que si tu fais faux bon à un client, non seulement tu ne touches pas tes cent mille dollars de salaire mais tu lui dois cent mille dollars pour la peine !

Je marche aussi vite que me le permettent mes jambes épuisées pour sortir de la chambre de papa, puis dévale le couloir jusqu’au petit jardin de l’hôpital. Il est encore tôt et j’y suis seule.

– Tu es en train de dire que maintenant je dois cent mille balles à un type qui est déjà plein aux as ? je hurle dans le téléphone.

– Tu oses me crier dessus ? C’est toi qui t’es mise dans ce pétrin, ma belle.

– Je n’avais pas le choix ! Papa est sur son lit de mort.

– Alors, tu disparais sans rien dire ? Mia, si j’avais pu prévenir le client, on aurait évité cette situation. Tu as perdu deux cent mille dollars et tu n’avais pas assez sur ton compte pour payer Blaine.

Oh non ! Mon corps se met à trembler et mes jambes n’ont plus la force de me tenir debout.

– J’ai manqué mon paiement… je chuchote en me laissant tomber sur un banc.

– Oui ! Je vous ai appelées plusieurs fois par jour et ce n’est qu’aujourd’hui que j’ai réussi à avoir Maddy.

– Mon téléphone est éteint. Ça fait une semaine qu’on est au chevet de papa et il n’est toujours pas tiré d’affaire, Millie. Je ne peux pas le laisser.

Je passe une main tremblante dans mes cheveux et les tire à la racine pour essayer de me réveiller.

– Je ne peux pas te dépanner, Mia. Je viens d’investir toutes mes économies dans une nouvelle boîte et ce qui me reste sert à financer Escorts Exquises. Il va falloir que tu parles à un de tes amis pleins aux as. Peut-être un de ceux qui ont payé le bonus ?

Comme si c’était aussi simple. Jamais je ne pourrais demander deux cent mille dollars à Wes ou Alec.

– Je vais trouver une solution.

– En tout cas, tu vas vite devoir la trouver. Sache aussi que ton prochain client s’appelle Drew Hoffman.

Le nom me dit quelque chose, mais je mets plusieurs secondes à me rappeler où je l’ai entendu.

– Le médecin des stars ? Celui qui présente cette émission de télé tous les jours ? Qui a sa ligne de vitamines, de vêtements de sport et les DVD ? Tu plaisantes ?

– Lui-même, oui. Apparemment, il a vu la campagne La Beauté ne se mesure pas et il veut que tu participes à son émission. Il veut créer une nouvelle section qui s’appelle « Vivre en Beauté ». Mia, si ça marche, tu pourrais avoir une place permanente dans l’émission à la prochaine saison. Tu n’aurais à attendre que deux mois avant de pouvoir commencer. Sans vouloir te mettre la pression, bien sûr, dit-elle avant de ricaner comme une sorcière.

Si j’avais été à côté d’elle, il m’aurait fallu le self-control du dalaï-lama pour ne pas l’étrangler.

Sans vouloir me mettre la pression, dit-elle, comme si ce n’était pas l’occasion du siècle. J’appuie mes index sur mes tempes tandis que tout mon sang semble se précipiter vers mon cœur pour le faire battre plus vite. Si je n’étais pas là avec papa, ce serait une nouvelle géniale. L’attention des médias m’a ouvert une minuscule porte dans le monde de la télévision. La presse m’a remarquée, et quand le clip d’Anton sortira dans un mois, ce sera la cerise sur le gâteau. Je n’en reviens pas de pouvoir travailler aux côtés du Docteur Hoffman. C’est justement ce qu’il me faut pour que mes rêves se réalisent.

Bon sang, il faut vraiment que je parle à Wes pour avoir son avis et savoir s’il connaît le célèbre médecin ou s’il a entendu des rumeurs à son propos. Bien évidemment, je ne peux pas lui parler car il y a maintenant deux semaines que je suis sans nouvelles de lui. Je ne sais ni où il est ni quand il sera de retour. Il a dit à Judi qu’il devait partir deux ou trois semaines et lui a demandé de me dire qu’il m’appellerait. C’est tout ce qu’elle a su me rapporter. Il a laissé un message sur mon répondeur, qui était de si mauvaise qualité que je n’ai rien entendu. J’ai compris qu’il rentrait bientôt et qu’il m’aimait, c’est tout.

Bien sûr, je dois maintenant me soucier de trouver deux cent mille dollars ou un moyen de convaincre Blaine de m’accorder un délai.

– Avec un peu de chance, l’état de papa va vite s’améliorer. N’annule pas la mission d’octobre avant d’avoir de mes nouvelles. Je vais essayer d’être plus joignable, mais ce n’est pas facile, en ce moment. Puis il faudra que je te parle de nos histoires de famille, des histoires qui ont à voir avec maman.

– Tu as eu des nouvelles de Meryl ? chuchote-t-elle.

Je secoue la tête en entendant sa question ridicule. Papa se bat pour sa survie et il est hors de question que les décisions stupides et égoïstes de ma chère mère, la sœur de Millie, occupent le devant de la scène.

– Non, mais j’ai appris des choses. Je t’appellerai quand papa ira un peu mieux, d’accord ?

– Est-ce que… il… va s’en tirer ? soupire-t-elle.

– Comme si tu en avais quelque chose à faire ! Tu l’as toujours détesté. Tu lui en as toujours voulu de ne pas nous avoir emmenées en Californie quand maman nous a abandonnés. Il a fait du mieux qu’il pouvait, tu sais.

– Le mieux aurait été de vous offrir une vraie vie ! Quand ma sœur était là, vous étiez tous heureux. Il a complètement perdu ses moyens quand elle est partie, rétorque-t-elle d’une voix glaciale.

Un sentiment protecteur vis-à-vis de mon père prend racine dans mes entrailles et, qu’elle soit ma tante ou pas, je me dois de la remettre à sa place.

– Au moins il n’a pas foutu le camp, lui. C’est ta sœur qui s’est fait la malle. La femme qui te manque tant a abandonné ses filles de dix et cinq ans, mais ça ne compte pas, n’est-ce pas ? Après tout, ce n’était pas la première fois qu’elle laissait une famille derrière elle. Pour autant qu’on sache, elle a des dizaines de gamins à travers tout le pays.

J’entends Millie renifler et elle parle d’une voix tremblante.

– Ta mère n’a jamais été bien dans sa tête, ma poupée, et tu le sais. Au fond de toi, tu sais qu’elle n’était pas faite pour avoir des enfants et mener une vie de famille. Son esprit avait besoin d’être libre de tout, sinon elle se sentait emprisonnée.

– Attends, tu lui trouves des excuses ?

– Mia, elle t’aimait.

– Tu appelles ça de l’amour ? Abandonner ses filles ! Elle n’a jamais su ce qu’était l’amour.

Maintenant que j’ai Wes, j’en suis encore plus certaine. Quand on aime autant une personne, on se soucie de son bonheur avant le sien. On fait des sacrifices. C’est un échange, bien sûr, mais ça fait partie de la vie de famille, d’une vie à deux.

– Maman ne savait pas ce qu’était l’amour, Millie, je répète.

– Ne dis pas ça. C’est juste que Meryl n’était pas toujours très bien dans sa tête. Elle était comme ça depuis qu’elle était petite.

– J’en ai assez entendu. Fais-moi plaisir et cherche le nom Maxwell Cunningham encore une fois, tu veux ?

– Ton dernier client ? Je t’ai déjà dit que j’avais fait des recherches sur lui, répond-elle d’un ton ennuyé.

– Fais-le, Millie. Jette un œil à son certificat de naissance.

La ligne se met à grésiller tandis que je me rapproche de la porte de l’hôpital. J’ai vraiment besoin d’une dose de caféine.

– Mia, je ne comprends pas ce que tu dis. Son acte de naissance ?

– Ouais.

– Et qu’est-ce que je dois m’attendre à trouver ?

J’éclate de rire face à l’absurdité de la situation. Un groupe d’employés vêtus de blouses blanches me regardent comme si j’étais folle, mais je m’en fiche.

– Tu vas découvrir que le nom de la mère de Maxwell Cunningham est Meryl Colgrove.

– Quoi ? C’est une blague, c’est impossible. Il ment. Il t’a menti, dit-elle d’un ton sincèrement surpris.

Au moins, elle n’a pas l’air d’avoir été au courant des péchés de sa sœur.

– Ouais. Meryl a abandonné son fils quand il avait un an. Trois ans plus tard, elle a épousé papa, et elle m’a eue un an après.

Je n’avais pas l’intention de lui retracer notre arbre généalogique, mais elle n’aurait pas dû prendre la défense de sa sœur, elle ne le mérite pas.

– C’est impossible. Je l’aurais su… chuchote-t-elle.

Lorsque j’arrive à la cafétéria, je vais tout droit à la machine à café. J’y mets cinquante-cinq cents et je glisse un gobelet en carton sous le bec verseur. Le café est infect, mais il a le mérite de me maintenir éveillée, du moins pour l’heure qui suit. Ensuite, je referai ma marche de zombie jusqu’au self et j’en reprendrai un autre. C’est un rituel que j’accomplis plusieurs fois par jour.

Je gonfle mes poumons et les vide en plaquant mon front sur la machine lorsqu’elle vrombit et déverse ma potion magique, les vibrations font du bien à ma tête endolorie.

– Crois-moi. Mais ce n’est pas le pire.

– Mia, non… sanglote-t-elle.

Pour être honnête, je me fiche qu’elle ne veuille pas savoir la vérité. J’ai eu plus de mauvaises surprises ces deux dernières semaines que n’importe qui au cours d’une année, et Millie mérite de partager le poids de notre souffrance.

– Je viens de te dire que Maxwell Cunningham était le fils de ta sœur. Et que lui et Maddy ont les deux mêmes parents biologiques. Tu sais ce que ça signifie, hein ? Ça veut dire que ma mère a trompé mon père. Elle a eu une liaison avec Jackson Cunningham dix ans après leur premier enfant et elle est tombée enceinte de Maddy. Cette garce a élevé Maddy comme étant la fille de papa et elle n’a jamais pris la peine de lui dire la vérité. Voilà le genre de femme qu’était ta sœur. Va falloir t’y faire. En tout cas, c’est ce que j’ai fait.

Je raccroche, saisis mon café et le vide d’un trait. Le liquide est assez chaud pour brûler ma langue et flinguer mes papilles, mais je m’en fiche. La douleur me sert de divertissement et me permet d’oublier un instant l’état critique dans lequel se trouve mon père.

Je sors un billet d’un dollar de ma poche et le glisse dans la machine. J’ajoute dix cents et pose mon gobelet vide d’un côté, puis j’en ajoute un pour Maddy. J’appuie sur le bouton et plaque mon front sur la machine.

– Doux Jésus, tu fais peur à voir, mon sucre d’orge.

La voix la plus merveilleuse, en dehors de celle de Wes, retentit à côté de moi et des bras saisissent les miens pour me faire faire demi-tour.

– Max ! je m’écrie en m’agrippant à son dos.

Les larmes se mettent immédiatement à couler, comme une pluie torrentielle, trempant la chemise de Max qui me serre plus fort contre lui. Pour la première fois depuis l’appel que j’ai reçu à Dallas, je me sens en sécurité.

– Merci. Merci d’être venu, je sanglote.

Il me serre plus fort et m’enveloppe d’encore plus de chaleur, me réchauffant jusqu’à la moelle.

– Rien ne pourrait m’empêcher d’être aux côtés de ma sœur dans ces moments difficiles. Tu peux compter sur moi, sœurette.

C’est donc ce que je fais, pendant plusieurs minutes. Lorsqu’un sanglot m’échappe, il me retient dans ses bras. Il me soutient quand mes genoux cèdent et que je ne tiens plus debout, et lorsque je supplie Dieu de ne pas laisser mourir mon père, il chuchote la même prière. Je n’ai jamais eu personne sur qui compter, quelqu’un qui laisserait tout tomber pour être avec moi. Là, dans ses bras, Max laisse son empreinte sur mon âme. J’ai un frère, et maintenant que je le sais, je ne veux jamais plus savoir ce que serait la vie sans lui.
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